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of minor reservations, Veterans with a Vision makes important contributions to the field 
of veterans’ studies, the development of the Canadian state, and will be a useful work for 
scholars of twentieth century Canada. 
Brian MacDowall 
York University
Ferland, Catherine, et Benoît Grenier, (dir.) – Femmes, culture et pouvoir. Québec, 
Presses de l’Université Laval, 2010, 329 p.
Le colloque en hommage à Micheline Dumont, à l’Université de Sherbrooke en 2009, a 
fourni une bonne moisson d’articles réunis ici dans un recueil sous la direction de Cathe-
rine Ferland et de Benoît Grenier. Leur tâche n’a pas dû être facile : seize articles sur quatre 
siècles et trois continents : sept sur l’Ancien Régime, trois sur le XIXe siècle, six répartis 
sur le XXe. Aussi dispersés dans l’espace que dans le temps : quatre sur la Nouvelle-France 
et le Bas-Canada, dix sur l’Europe et l’empire colonial français (Tunisie), et deux sur les 
Amériques (États-Unis et Brésil). 
Comme il est impossible de rendre justice à tous ces travaux individuellement, nous 
relèverons ceux qui nous ont paru les plus novateurs et qui élargissent le plus la problé-
matique du pouvoir et de la culture des femmes. Car les auteures venant de milieux très 
variés, québécois, français et canadiens, sont à des moments différents de leur carrière 
et l’inexpérience de certaines, qui ne dépassent guère l’empirisme et dont les travaux 
sont souvent à l’état d’ébauches, ressort à côté des quelques historiennes chevronnées 
spécialistes de l’histoire des femmes depuis des décennies.
Dans la première section du livre sur « Éducation, culture et transmission des idées », 
Colleen Gray, qui poursuit sans relâche et avec finesse son travail sur Marie Barbier, traite 
directement du « pouvoir des femmes » dans sa tentative de dévoiler la personnalité de 
cette religieuse, filtrée par les écrits de son biographe, qui fut un temps supérieure de la 
Congrégation Notre-Dame. 
L’étude d’Isabelle Le Huu sur la culture du livre dans l’élite sudiste au XIXe siècle, 
montre le rôle crucial des femmes dans la transmission du patrimoine culturel telle que 
révélée dans leur correspondance, combien didactique, avec leurs enfants. Deux siècles 
plus tard, leur érudition nous épate.
Le livre est divisé en deux autres sections : « Rôles familiaux, travail et représentation 
dans la sphère publique » et « Pouvoir politique, militantisme et enjeux sociaux ». De cette 
production éclectique se dégagent des thèmes récurrents et chacun des articles aborde un 
aspect des sujets annoncé dans le titre du livre, « culture et pouvoir ». On aborde ces ques-
tions surtout par le biais des analyses de discours qui recoupent l’ensemble de ces travaux, 
discours masculins dominants, mais aussi discours de femmes que les auteures ont débus-
qués et remis à l’honneur. Ainsi, plusieurs hommes se sont bien exprimés sur le rôle des 
femmes pendant la « querelle des femmes » au XVe siècle, mais Christine de Pisan, dans 
l’article de T. Clavier, offre à ses contemporaines des modèles inspirants de femmes idéales.
Les femmes s’insinuent, même si elles demeurent sous-représentées, dans les docu-
ments des cours civiles ou des notaires de la Nouvelle-France, comme ces 244 procurations 
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décortiquées par Ferland et Grenier, ou dans les procès civil étudiés par Sylvie Perrier 
où les Toulousaines défendent leur patrimoine matrimonial. À Turin, c’est dans les sup-
pliques qu’elles adressent aux corporations que les femmes défendent l’importance de 
leur travail rémunéré dans l’économie familiale. À l’époque de la Révolution française, 
les femmes plaident pour l’éducation des filles dans les cahiers de doléances, dans les 
pétitions ou dans la presse féminine comme Le Courrier de lÊhymen (Laurie Laplanche). 
Si la présence des femmes dans les Rébellions de 1837-1838 a inspiré quelques 
romans et déchaîné le sarcasme des journalistes masculins, la correspondance de Julie 
Papineau, dépouillée par Maryland Randall, vient jeter un peu de lumière non pas tant sur 
les Rébellions que sur le croisement des sphères publique et privée. Dans un tout autre 
contexte, analysant le discours sur l’éducation des filles de Gaston Valran, fonctionnaire 
colonial en Tunisie, réformateur et pédagogue, Pierre Simoni fait ressortir les paradoxes 
des discours coloniaux tant sur les femmes indigènes que sur les colonisatrices.
On doit à Hélène Charron une étude perspicace sur la contribution des femmes 
en sciences sociales au début du XXe siècle. Elle démontre qu’au-delà des préjugés 
qu’entretiennent les scientifiques envers les femmes, des Clémence Royer ou Madeleine 
Pelletier ont su s’imposer malgré les idées reçues sur la féminité qui considérait leur sexe 
incapable de théorisation ou d’objectivité, marginalisant ainsi les pionnières en sciences 
sociales et les reléguant aux enquêtes sociales certes utiles, mais moins prestigieuses.
Or, sur quoi s’appuient les préjugés et les prescriptions discursives concernant les 
rôles sexués? Sur la maternité, sur le rôle d’éducatrice et souvent sur le travail. On 
retrouve partout la division sexuelle du travail, prescrite mais pas toujours observée. 
Car la conformité aux prescriptions sociales ou leur transgression, et l’étendue de cette 
transgression, le sort réservé à celles qui outrepassent les normes sociales, est ce qui fait 
l’intérêt des analyses de discours. Comme le montrent Ferland et Grenier, si, à Québec 
au XVIIIe siècle, un homme marié doit s’absenter pour une longue période, il ira devant 
notaire pour transmettre à sa femme le mandat d’effectuer les transactions nécessaires 
jusqu’à son retour. Si le mari retourne dans son pays d’origine, « les conditions rigides 
fixées par le droit s’assouplissaient parfois », nécessité oblige, ainsi que le démontre 
l’étude, surtout quantitative, de Marie-Ève Ouellet. À Paris, sous le code civil, où les 
femmes mariées ont le statut de mineure et une incapacité juridique, des directrices de 
théâtre comme Sarah Bernhardt savent mettre leur théâtre au nom de leur fils ou de leur 
amant tout en gardant la direction (Geneviève Faye). 
Pour donner un peu d’unité à l’ouvrage, on a réuni les articles en trois sections qui ne 
correspondent pas toujours adéquatement aux thèmes traités, et qui auraient profité d’une 
courte introduction chacune, mais il faut être indulgent car les articles, outre leur intérêt 
commun pour l’histoire des femmes envisagée sous l’angle du pouvoir et de la culture, 
traitent de sujets qui ont peu de liens entre eux. Enfin, pour faciliter la consultation, on 
aurait aimé que les seize chapitres soient numérotés, ce qui aurait facilité la consultation, 
car on comprend que pour un tel ouvrage il n’y ait pas d’index. 
Micheline Dumont, à qui ces articles rendent hommage, est à l’origine de la recherche 
et de l’écriture en histoire des femmes au Québec. L’histoire du Québec lui doit énormé-
ment. Ce qu’il faut retenir surtout de ce livre est la conférence inaugurale dans laquelle 
elle revient sur sa propre trajectoire intellectuelle avant de faire un tour d’horizon sur la 
littérature française et anglaise sur le sujet. Personne n’est mieux qualifié qu’elle pour 
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ce travail. Dans ce qui dépasse un simple survol du champ, elle nous offre une analyse 
politique de la production historique, insistant sur son caractère subversif, pour poser un 
bilan plutôt pessimiste de la pénétration de l’histoire des femmes dans les universités. Au 
nom de quoi l’occultation des femmes dans bien des cours d’histoire s’est-elle accom-
plie? On pourrait répondre que tous les mouvements d’avant-garde souffrent du présent 
climat conservateur qui rafraîchit le monde occidental.
Andrée Lévesque 
Université McGill
Gilbert, Anne, Michel Bock et Joseph-Yvon Thériault (dir.) – Entre lieux et mémoire. 
LÊinscription de la francophonie canadienne dans la durée. Ottawa, Presses de 
l¡Université d¡Ottawa, 2009, 367 p.
Avec un titre qui joue sur celui de l’œuvre célèbre de Pierre Nora, ce volume illustre 
les diverses façons donts’édifie, dans la durée, « la mémoire collective » de la fran-
cophonie canadienne. Divisé en trois parties, le livre traite d’abord de la « réinterpréta-
tion du passé » (c’est-à-dire de la commémoration), puis des espaces géographiques « par 
lesquels se tissent les appartenances et les identités », et finalement de « la littérature et 
des autres formes d’art par lesquelles la mémoire naît et se transforme » (p. 8-9). 
Le thème récurrent de la partie initiale de l’ouvrage est la tension entre « la communauté 
d’histoire canadienne-française » et la « communauté politique québécoise ». Patrice Groulx 
analyse les causes et les conséquences du passage à l’oubli de Dollard-des-Ormeaux, 
dû, en partie, à une nouvelle « conception plus volontaire et moins essentialiste de la 
nation » (p. 11). Puis, Geneviève Lapointe et France St-Jean examinent la manière 
dont on se souvient des rébellions de 1837. Pour les souverainistes des années 2000, 
elles représentent les « idéaux de la citoyenneté libérale au cœur même de l’aventure 
canadienne-française » (p. 50). Cependant, tel que le révèle France St-Jean, les patriotes 
atteignent une certaine notoriété auprès des Canadiens français du début du XXe siècle, 
non comme des porteurs du nationalisme purement civique – si telle chose existe –, mais 
« en tant que glorieux héros, défenseurs de la liberté, de la nation, et de la religion » (p. 77). 
Par ailleurs, jusqu’aux années 1930, ce sont les représentants de l’État canadien, et non 
de l’élite nationaliste, qui vénèrent l’héritage des patriotes, ceux-là célébrant leur lutte 
pour le gouvernement responsable et ceux-ci les voyant comme des « insurgés par qui le 
malheur arriva » (p. 77). 
Le volet sur la commémoration inclut aussi un chapitre de Matthew Hayday voué à 
l’évolution des célébrations fédérales de la Fête du Canada, qui furent jadis imprégnées 
de l’héritage britannique du pays, mais qui deviennent une occasion pour promouvoir le 
bilinguisme coast to coast. La première partie du volume s’achève sur un texte d’Alain 
Roy et de Gratien Allaire analysant les sites commémoratifs, situés au Québec, en Ontario 
et surtout au Manitoba, qui rendent hommage à l’explorateur Pierre de La Vérendrye. 
La section portant sur l’aspect géographique de la construction mémorielle débute 
avec un texte de Vincent Berdoulay qui examine, dans l’abstrait, « les effets de la 
mondialisation sur l’aménagement en ce qu’elle tend à banaliser l’espace et le sens 
